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            En 1747, première mention d’un département consacré à la police des mœurs lors de la création du Bureau de la discipline des mœurs par le lieutenant général de police Nicolas René Berryer.

            En 1914, la brigade mondaine est transférée à la police judiciaire nouvellement créée, et nommée Brigade des mœurs. Ses fonctions sont alors définies pour longtemps : prostitution et délits annexes, moralité et répression du trafic de stupéfiants.

            En 1975, Michel Poniatowski transforme la Mondaine en Brigade des stupéfiants et du proxénétisme. Et limite ses attributions à la lutte contre le proxénétisme, la traite des blanches et le trafic de stupéfiants.
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                    La tête octogonale en acier trempé du bélier cogna le battant usé. Qui vibra, mais résista. Un second coup, plus violent, vint à bout de sa résistance dans un craquement sec qui dévala la cage d’escalier envahie de policiers. L’officier s’écarta de la porte palière, brise-porte plaqué contre son gilet pare-balles, et laissa trois de ses collègues de la BRI-PP1(1) harnachés dans leurs combinaisons noires franchir le seuil fracturé. Cette unité d’élite intervenait suite à une fusillade qui avait ensanglanté l’avenue de Choisy. Son principal auteur avait tué trois personnes lors du braquage raté d’un fourgon blindé, avant de prendre la fuite sur la dalle des Olympiades et de se retrancher dans l’une des tours du Chinatown parisien. Alors que ses complices avaient réussi à s’échapper à bord d’un véhicule tout terrain surpuissant.

                    Casques à visière balistique rivés sur la tête, canon de fusil d’assaut HK G36C pointé vers la pénombre, deux hommes avançaient désormais dans un couloir encombré de cartons éventrés et de bouteilles d’alcool vides. Un troisième appuyait leur progression, couvrant dans le même temps leur arrière. Mouvement tactique et gestes silencieux ponctuaient cet assaut ordonné quelques minutes plus tôt par « Top 1 », nom de code du commissaire divisionnaire Michel Faury, chef de la BRI.

                    Les visages anonymes, cagoulés, étaient crispés. L’atmosphère lourde, électrique, semblait cependant se soumettre au contrôle rigoureux de cette petite troupe qui investissait et sécurisait les lieux, pièce par pièce. D’abord une salle de bain crasseuse, qu’un des membres du groupe « visita », sans y trouver autre chose que des bonbonnes empilées dans une cabine de douche d’un autre âge.

                    – RAS, annonça-t-il via le système radio intégré aux casques de ses équipiers.

                    Fort de cette information, le commando se remit en marche, tel un trio de fantômes noirs. Ses membres se déployèrent et traversèrent une cuisine dévastée où un sachet d’héroïne entouré de reliefs moisis traînait sur une table. Puis ils débouchèrent dans un salon à la moquette couverte de préservatifs et de seringues usagés et dont les baies versaient sur les anciennes usines Panhard. Quelques rais lumineux perçaient les vitres sales. Renforçant leur allure spectrale, les policiers d’élite fendirent ces faisceaux dans lesquels virevoltait une poussière dense. Les particules suspendues saturaient l’air d’une nébulosité inquiétante. Les trois hommes redoublèrent de vigilance.

                     

                    Soudain, le commandant Pierre Sairi, leader de l’unité d’intervention, leva la main et serra le poing. Ses équipiers s’immobilisèrent instantanément. Une porte s’ouvrit de l’autre côté de la pièce, laissant apparaître une silhouette qui se découpa en contrejour dans l’encadrement. Sans avertissement préalable, l’ombre menaçante épaula une arme de guerre et visa les policiers.

                    – Contact hostile armé ! cria l’un des membres du commando.

                    En réponse, trois détonations claquèrent. Les projectiles fusèrent des bouches, traversèrent l’air renfermé et impactèrent leur cible. L’agresseur s’écroula avant d’avoir tiré un seul coup de feu. Pierre avança prudemment jusqu’au corps ratatiné contre le chambranle maculé de sang, estima sa dangerosité, et conclut rapidement à sa mort, tandis que les deux autres achevaient de sécuriser l’appartement.

                    D’un coup de pied assuré, Pierre éloigna le M16 de la victime, songeant que lui et ses hommes l’avaient échappé belle aujourd’hui. Pas sûr que la douzaine de kilos de leur GPB ait résisté à une rafale de cartouche 7,62… Une fugace pensée pour Léo, son fils âgé de quatre ans traversa son esprit. Il l’avait quitté en urgence, ce mercredi, l’abandonnant à sa grand-mère. Comme ses collègues, Pierre devait être disponible à tout moment, mobilisable en moins d’une heure : quinze minutes pour se rendre sur l’île de la Cité, vingt pour s’équiper et être briefé, le solde pour se rendre sur le lieu d’intervention. Il ne savait jamais où il allait et s’il en reviendrait… C’était ça, le métier… Mais cinq années dans les paras et trois au Raid (2) l’avaient façonné. Le stress était toujours là, impossible à évacuer. Alors, il avait appris à travailler avec, comme la vie collabore avec la mort…

                    Sur ces pensées, Pierre enjamba le cadavre et pénétra dans une chambre aux fenêtres opacifiées par des journaux scotchés. Une puissante fragrance de mort traversa la fibre synthétique de sa cagoule et s’empara de ses narines. Malgré la nausée naissante, il poursuivit son investigation. Et ne tarda pas à découvrir un râtelier où reposaient quatre fusils de calibre 12.7. À côté duquel s’empilait un impressionnant arsenal composé de cartouches, de grenades et d’armes de poing.

                    – Appartement sécurisé, résonna une voix dans son casque.

                    Pierre hocha la tête de satisfaction, avec l’étrange sentiment que l’opération n’était pas encore totalement finie.

                    – La planque des braqueurs ? interrogea dans son dos un de ses collègues, qui venait de le rejoindre.

                    – Entre autres, répondit mystérieusement Pierre en s’approchant d’un amoncèlement de sacs plastiques entassés près d’un dressing.

                    – Putain, le mec qu’on a descendu était super jeune ! s’exclama son équipier en dévisageant le cadavre qui encombrait l’entrée de la chambre. Faut être désespéré…

                    – Ils ne font plus ça pour se nourrir ou survivre, précisa Pierre tout en dénouant d’une main gantée l’un des sacs-poubelles. Ils font ça pour l’argent. Pour se payer des voyages, des voitures, des habits. Pour faire la fête et pouvoir flamber avec leurs potes…

                    
                    Soudain, le contenu morbide du sac en polyéthylène gris se déversa sur le sol.

                    – Oh, merde ! s’exclama son collègue en observant les morceaux de corps humains rouler sur la moquette.

                    Pris d’un haut-le-cœur, il souleva sa cagoule pour vomir. Pierre ne recula pas malgré l’horreur mise au jour et la puissante odeur de charogne associée, qui s’ajoutait à la pestilence ambiante. Il détailla les mains et les pieds tranchés nets. Manucurés, pédicurés, certains membres amputés arboraient du vernis à ongles qui concurrençait le sang séché des zones sectionnées… Un jour, ces morceaux de chair avaient incontestablement appartenu à des femmes entières ! Pierre imaginait désormais aisément ce que renfermait la dizaine d’autres sacs-poubelle…

                    – Saloperie de psychopathe, murmura son collègue en s’essuyant la bouche d’un revers de manche.

                    Pierre, silencieux, avisa un paquet de photographies qui reposait sur une étagère du dressing. Il en attrapa quelques-unes et les détailla. Toutes mettaient en scène sur fond neutre, dans des positions suggestives, des jeunes filles nues, d’origine asiatique. Au verso des clichés, il remarqua des séries de numéros et quelques idéogrammes qu’il était incapable de déchiffrer.

                    – Je dirais plutôt, saloperie de maquereaux ! corrigea-t-il, en grimaçant.

                    – Tu crois que ces malheureuses étaient des prostituées ?

                    – Oui, et ces photos, une sorte de catalogue ! Un truc dans le genre…

                    – C’est plus notre boulot, donc, soupira son collègue en faisant mine de quitter la pièce.

                    
                    – Non, confirma Pierre. Nous, au lieu de partir du crime pour arriver au criminel, on part du criminel pour aller au crime ! ajouta-t-il en tournant le dos à l’effroyable scène. Alors ce taf de merde, c’est celui des gars de la BRP…

                

            Notes

                            (1) Brigade de Recherche et d’Intervention de la Préfecture de Police de Paris. Appelée aussi Brigade Antigang.

                        
                            (2) Unité d’élite de la police nationale dont l’acronyme signifie : Recherche, assistance, intervention, dissuasion.
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                    Situé non loin de l’Hôtel Dieu, l’immeuble faisait quasiment face au palais de justice de Paris dont il était séparé par un boulevard. Pochette en cuir argenté siglé Burberry sous le bras, le commandant Julien Shrapnel ne prit pas la peine d’en détailler la façade et accéléra le pas vers le numéro trois de la rue de Lutèce. Qui abritait, pour quelques années encore (1), la Brigade de répression du banditisme, mais également deux autres unités de la police judiciaire : un service de formation et la brigade de répression du proxénétisme. La BRP, ex-Mondaine.

                    L’entrée était sécurisée et placée sous la surveillance de fonctionnaires en tenue d’uniforme relevant de la DOPC (2). Shrapnel salua l’un d’eux d’un sourire entendu et s’engouffra dans le hall d’accueil. Il franchit un portique détecteur de métal et avisa un tunnel d’inspection par rayons X. De sept heures à vingt heures, il s’agissait du seul accès autorisé. En dehors de ce créneau horaire, il fallait emprunter une autre voie, située rue de la Cité, via la cour du 19 août de la Préfecture de police.

                    Emportée par son élan, la silhouette athlétique et élégante appartenant au chef du groupe Cabaret disparut dans une cabine d’ascenseur sécurisée. Pour réapparaître au sixième étage, où elle percuta de plein fouet celle plus empâtée du capitaine Mathieu Le Deuff, en charge de l’ensemble des établissements gays de la capitale. Une spécialisation récente qui s’expliquait non par une quelconque discrimination, mais par un souci d’équité. Longtemps, la BRP ne s’était occupée que des bars à hôtesses, des clubs échangistes, des établissements « avec de la fesse » comme disait Julien. C’était précisément pour éviter la discrimination dont certains cabarets pouvaient faire l’objet quand ils dépendaient du commissariat local, que l’ensemble de ces établissements avaient été confiés à la BRP. Deux de ses membres étaient présents sur le terrain toutes les nuits, procédant à une tournée et en cas de plainte particulière se rendant dans les lieux concernés. Mathieu était l’un d’eux.

                    – Merde, mon café ! s’exclama ce dernier au contact de son supérieur, retenant in extremis son gobelet en plastique qui manqua verser.

                    – Pardon, s’excusa mollement Shrapnel sans relever la tête.

                    – Mal dormi ? interrogea Le Deuff.

                    – Pas beaucoup dormi, grogna Julien.

                    – Elle était bonne ? demanda Mathieu en essayant d’adopter un ton graveleux qui ne lui allait guère.

                    Shrapnel ne répondit pas et fila dans le couloir. Son silence éloquent fit sourire Le Deuff comme on s’amuse des frasques d’un enfant. On ne surnommait pas son chef « Scud » par hasard. Certes, il pulvérisait le grand banditisme à la manière d’un missile de croisière et ses résultats sur le terrain parlaient pour lui. En 2012, plus d’une cinquantaine de réseaux avaient été démantelés et six cents proxénètes arrêtés par la BRP. Plus du tiers était imputable à Julien et à ses équipes. Mais au-delà des statistiques, c’était surtout la taille présumée hors norme de son sexe et son besoin pathologique de s’en servir qui justifiait l’étonnant sobriquet dont il se trouvait affublé malgré lui. Même si personne dans le service n’osait le reconnaître.

                     

                    Shrapnel entra dans son bureau, à peine dix mètres carrés où s’entassaient des piles de dossiers. Il s’écrasa dans son fauteuil qui couina sous son poids et bâilla bruyamment. Fatigue de la veille, fatigue tout court… Il aimait son métier, mais parfois celui-ci pesait sur son âme de façon insupportable. La « brigade mondaine » avait suivi l’évolution des mœurs de la société et s’était adaptée. Aujourd’hui son rôle n’était plus de surveiller les élites mais de réprimer le proxénétisme et toutes les formes d’exploitations des êtres humains. Lutter contre les nouvelles formes de prostitution qui ne cessaient de se transformer et de se mondialiser, notamment par le biais d’Internet, telle était désormais la tâche immense de la cinquantaine de fonctionnaires œuvrant à la BRP. Une brigade sous-divisée en six groupes, dont les deux groupes « Cabaret », responsables de la surveillance des établissements de nuit à Paris, que Julien pilotait avec la conviction d’être en première ligne d’un combat important. Celui de la dignité contre la monstruosité… Une guerre éternelle, déséquilibrée où rien n’était jamais joué tant l’ennemi semblait infini !

                    Heureusement, la BRP n’officiait pas que dans la répression et jouait aussi un rôle de proposition auprès du préfet, et d’accompagnement auprès des exploitants. En cas de problème, la BRP était là pour aider les responsables des établissements de nuit à trouver des solutions, dans un souci constant de prévention. Cette partie du job apaisait Shrapnel, lui permettait de quitter momentanément son uniforme de croisé et d’endosser celui d’un être humain à l’écoute de son prochain. Ces temps de pause étaient rares, mais ils existaient, heureusement…

                     

                    Comme à chaque fois qu’il se sentait accablé, Julien décida de se soulager à sa manière. Il extirpa une tablette numérique de sa pochette argentée et la posa sur un sous-main en cuir élimé. Son index effleura l’écran tactile qui s’alluma, puis son doigt pressa l’icône d’un player vidéo. Deux corps nus, imbriqués, apparurent dans une petite fenêtre. Il s’agissait de Shrapnel en compagnie d’une barmaid d’origine norvégienne. Soirée plutôt réussie, ma foi, se dit Julien qui se détendit instantanément.

                    La scène avait été enregistrée la veille par une webcam dissimulée dans la chambre de son appartement de l’avenue du Maine. Julien aimait filmer ses ébats et les visionner a posteriori, comme un sportif étudie l’enregistrement d’un match afin d’améliorer son jeu. À l’image, la Scandinave chevauchait un Shrapnel étendu sur le dos, bras en croix, poignets menottés aux barreaux d’une tête de lit en fer forgé. Ses seins ondulaient sous le coup des va-et-vient verticaux qu’elle impulsait. Sa tête jetée en arrière signifiait l’intense plaisir qu’elle volait à son partenaire masculin. Soudain, face caméra, son visage angélique exprima un orgasme aussi puissant que silencieux.

                    
                

            Notes

                            (1) En 2017, la BRP rejoindra la « Cité judiciaire », lors du transfert du TGI aux Batignolles dans le XVIIe arrondissement qui s’accompagnera d’une relocalisation des services de la police judiciaire dépendants de la Préfecture de police de Paris.

                        
                            (2) Direction de l’ordre public et de la circulation de la préfecture de police.
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                    À ce moment précis, la porte du bureau de Julien s’ouvrit sans sommation, laissant filtrer la silhouette élancée et gracile d’une jeune femme aux cheveux blonds platine coupés courts, aux yeux verts et à la peau laiteuse.

                    – Merde, Lor, combien de fois je t’ai dit de frapper avant d’entrer ! protesta Shrapnel en éteignant sa tablette numérique.

                    – Tu étais occupé ? interrogea Lor Feuerbach, vingt-neuf ans, ancienne escort-girl, devenue une informatrice de la BRP en échange de la possibilité de passer le concours d’officier de Police.

                    – En quelque sorte, bredouilla Julien.

                    Lor s’amusa de sa gêne évidente.

                    Elle n’était pas née de la dernière pluie et se doutait que son interlocuteur était tout à son vice avant qu’elle ne fasse irruption dans son bureau.

                    – J’ai une cliente pour toi, annonça-t-elle.

                    – Une cliente ?

                    – De la part de Tigerlily.

                    Lor servait parfois d’intermédiaire entre les indics potentiels et le groupe Cabaret. Il était plus discret d’utiliser une ancienne escort pour recruter et « sécuriser » des informateurs que d’envoyer des fonctionnaires de police sur le terrain.

                    – C’est grave, alors, soupira Shrapnel. Tigerlily n’est pas du genre à nous refiler des plans foireux.

                    – Tigerlily est presque aussi précieuse que moi, plaisanta Lor en poussant d’une main parfaitement manucurée une jeune femme d’origine asiatique. Je vous laisse, ajouta-t-elle en s’éclipsant.

                    – La porte ! clama Julien.

                    – Désolée, grimaça Feuerbach en revenant sur ses pas et en la refermant.

                     

                    – Asseyez-vous, invita Shrapnel à l’adresse de la délicate personne vêtue d’une jupe courte et d’un chemisier à fleurs qui venait de pénétrer dans son antre.

                    La jeune Asiatique s’exécuta. Ses mains se joignirent sur ses cuisses nues. Son regard bridé inspecta fébrilement la pièce, à la manière d’un animal pris au piège. Elle semblait terrorisée.

                    – Vous parlez Français ? interrogea Julien en articulant avec précaution.

                    – Je suis étudiante en lettres modernes à la Sorbonne, répondit son interlocutrice dans une langue impeccable.

                    Un profond sentiment de stupidité envahit Shrapnel.

                    – Comment connaissez-vous Tigerlily ? embraya-t-il aussitôt, pour tenter d’effacer sa maladresse.

                    Reprends-toi, bonhomme, tu es contre tous les préjugés, rappelle-toi.

                    – Je m’appelle Liwei Lin. Je suis serveuse au Blue Moon, pour payer mes études, répondit-elle en baissant les yeux, visiblement gênée.

                    Le Blue Moon était un club privé de strip-tease, table dance, pole dance et lap dance situé non loin des Champs Élysées. Il attirait une clientèle aisée et était tenu par Tigerlily, une ancienne star du porno qui rencardait la BRP en échange de sa « bienveillance ». Évidemment, Tigerlily était un pseudonyme. Catherine Rouchand de sa véritable identité, c’était moins glamour pour faire carrière dans le cinéma X et dans le monde de la nuit.

                    – Juste serveuse ? questionna Julien.

                    – Oui, confirma Liwei.

                    – Bien, admettons, pourquoi vouliez-vous me voir ?

                    – Ma sœur a disparu.

                    – Disparu ?

                    – Elle devait me rejoindre à Paris, il y a trois semaines…

                    – Vous rejoindre ?

                    – Son avion a bien décollé de Shanghai, mais elle n’a jamais débarqué.

                    – C’est inquiétant, effectivement. Mais cela concerne plutôt mes collègues de la PJ, objecta Shrapnel qui imaginait difficilement le physique sage de la jeune femme dans une tenue de serveuse.

                    – Oh non, surtout pas ! s’exclama Liwei, le regard suppliant.

                    – Il me manque des informations ? interroge Julien, surpris de cette réaction.

                    Son interlocutrice hésita à répondre. Elle semblait en pleine confusion, luttant contre des forces aussi contraires qu’invisibles.

                    
                    – Vous pouvez me faire confiance, assura Shrapnel sur un ton bienveillant.

                    Cela ne suffit pas à rétablir le dialogue.

                    – Si vous ne me donnez pas toutes les informations dont vous disposez, il me sera difficile de faire mon métier et de vous aider…

                    Cette seconde saillie toucha plus juste.

                    – Ma sœur voulait rejoindre l’Angleterre, mais de façon illégale…

                    – C’est-à-dire ?

                    Liwei sonda le regard de Julien, y cherchant une marque d’assurance. Puis, au bout de quelques secondes, comme si elle l’avait trouvée, elle se lança.

                    – En zone internationale de l’aéroport de Roissy, ma sœur devait prendre possession d’un faux passeport d’un pays non soumis à visa auprès d’un passeur. Grâce à ce document, elle devait passer les contrôles à la frontière française. La filière devait ensuite la prendre en charge en l’hébergeant, puis la faire passer en en Angleterre à partir d’un aéroport provincial. Et…

                    – Désolée, mademoiselle, la coupa Shrapnel, mais ce dossier est pour l’Ocriest (1).

                    Julien s’apprêtait à expliquer pour quelles raisons, mais son interlocutrice ne lui en laissa pas le temps.

                    – Aidez-moi ! supplia-t-elle. Je ferai tout ce que vous voudrez…

                    Shrapnel se redressa. Combien de fois avait-il entendu cela ? Des filles prêtes à tout pour échapper à leur destin, il en avait malheureusement rencontrées des dizaines. Il aurait pu profiter de leur détresse, facilement… Mais Julien n’était pas fait du bois tordu de l’humanité. Il avait sa part d’ombre, mais elle ne regardait que lui et il n’y avait jamais embarqué personne qui n’y soit consentant.

                    – Croyez-moi, je ne suis pas l’homme de la situation, de votre situation, précisa-t-il.

                    – Alors pourquoi ai-je reçu ça par la poste ?

                    Liwei tendit une enveloppe. Shrapnel s’en saisit et l’ouvrit. Elle contenait une clé USB noire et un mot sur un carton.

                    – C’est du Chinois ?

                    – Du Mandarin, corrigea Liwei. Ça veut dire, en cas de problème contacte le Scud…

                    
                

            Note

                            (1) L’Office central pour la répression de l’immigration irrégulière et de l’emploi d’étrangers sans titre.
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Le bureau du capitaine Le Deuff jouxtait celui de son supérieur et contrastait par son austérité avec celui de Julien. Ici, tout n’était qu’ordre, rigueur et propreté. Une photo de sa famille nombreuse encadrée et posée sur une étagère et une bouilloire constituaient les seuls signes d’une vie privée assurément moins chaotique que celle de Shrapnel.

– Je ne capte rien à ce charabia, grogna Mathieu en reposant devant lui le carton sur lequel étaient inscrits des idéogrammes. C’est du Chinois ?

– Du Mandarin, corrigea Julien qui avait retenu la leçon.

– Comme le canard ?

– Quoi ? s’étonna son supérieur.

– Une espèce appartenant à la famille des anatidés, symbole de la fidélité en Asie… J’en ai croisé quelques représentants en me baladant dans le parc Montsouris avec mes gosses… Le plumage de ces palmipèdes est absolument magnifique !

Shrapnel haussa les épaules mécaniquement et grimaça. Parfois, les remarques de celui qu’il considérait comme son bras droit le laissaient sans voix. Plus encore, lorsqu’il évoquait la fidélité. Une notion très abstraite pour le Scud, qui n’avait jamais envisagé d’être attaché à autre chose qu’à ses convictions.

– Elle prétend que c’est sa sœur qui a écrit ça et qui lui a envoyé cette clé USB, poursuivit-il.

– Et cette frangine qui voulait s’introduire illégalement sur le territoire anglais s’est volatilisée, compléta Mathieu en se frottant les yeux.

– Tu as tout pigé, confirma Julien.

– Pourquoi tu ne refiles pas le dossier à l’Ocriest ?

– Parce que manifestement la fille en question connaissait mon nom… Enfin, mon surnom… Et que ce détail me perturbe…

Le Deuff écarquilla ses yeux lourds.

– Tu as ensemencé jusque dans l’Empire du Milieu ? plaisanta-t-il à moitié.

Shrapnel avait prouvé à plus d’une reprise qu’il était capable de performances particulièrement surprenantes.

– Je n’ai jamais foutu les pieds là-bas, répondit Julien. Ni autre chose, d’ailleurs…

– Tu me rassures.

– J’ai parfois l’impression que l’on me voit comme une caricature !

Mathieu se retint de lui dire que c’était normal, compte tenu de certains de ses comportements pour le moins stéréotypés. Ce n’était ni le lieu, ni le moment. Il préféra recentrer sur le travail.

– Faudrait faire traduire ça par un spécialiste, proposa-t-il en pointant le carton de l’index. Rien ne dit que cette Liwei Lin ne ment pas ! Même si c’est Tigerlily qui nous l’envoie…

Julien opina et observa les traits tirés de son adjoint.

– Tu peux trouver une traductrice ?

Le Deuff attrapa le carton, le photographia à l’aide de son téléphone portable et expédia par MMS le cliché numérique.

– Qu’est-ce que tu fiches ? demanda Julien.

– Je gère la traduction en direct live.

– Avec qui ?

– L’avocate qui nous a aidés sur l’affaire des salons de massage, répondit Mathieu.

– Elle est compétente ?

– Elle est surtout chinoise.

– OK.

Une petite sonnerie attira l’attention de Le Deuff, qui consulta l’écran de son smartphone.

– Elle confirme la traduction…

– Sur ce point, notre cliente ne ment donc pas, en conclut Shrapnel.
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